
 
UNE PRESSE DÉMENTE !!! 

 
 
 

« Un humour plein de grâce » « Jo Deseure, quelque part entre Annie Girardot,  
Patti Smith et Pina Bausch, régénère tout ce qu’elle joue » TÉLÉRAMA  

 
« Une vie démente épate à chaque plan » 

LE PARISIEN – LA NOTE DE LA RÉDACTION : 4,5/5 
 

« Un grand film, un film démentiel » TROIS COULEURS 
 

« Un récit inventif, émouvant et emmené par d'épatants comédiens » 
LE JOURNAL DU DIMANCHE ★★★ 

 
« Une petite merveille ! » « Un film merveilleux ! »   
FRANCE INTER - LE MASQUE ET LA PLUME 

 
« Jo Deseure est immense. Drôle, égarée, émouvante, rebelle. » 

LE CANARD ENCHAINÉ 
 

« Une comédie singulière, irrésistible de charme et d’humour » SUD OUEST 
 

« Confirme, une fois encore, que l’humour belge est assez…dément d’intelligence » CAUSETTE 
 

« Enchante par son jeu d’équilibriste extrêmement bien senti et toujours juste » 
LES INROCKUPTIBLES 

 
« Trouvailles visuelles et scènes comiques, voire carrément absurdes,  

font passer avec légèreté des questions existentielles » LA VIE 
 

« Un récit dynamique, tenant à distance le chantage aux larmes et au nez qui coule » 
LIBÉRATION 

 
« Comme Valérie Donzelli dans La guerre est déclarée, ils adoptent le ton de la comédie tendre pour 

évoquer les situations les plus triviales du quotidien avec leur lot de détresse et de cocasserie »  
LA CROIX 

 
« Un film dingue » « Une mise en scène en état de grâce »  

TECHNIKART (le feel-good movie du mois) 
 

« Profondément original et décalé » À VOIR À LIRE ★★★★ 
 

« Solaire envers et contre tout »  20 MINUTES 
 

« Une figure de Carpe Diem » LES CAHIERS DU CINÉMA 
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«Une	vie	démente»,	ou	comment	voir	la	maladie	
d’Alzheimer	de	manière	légère	et	joyeuse	

Porté par la prestation exceptionnelle d’une comédienne non-
professionnelle, «Une vie démente» aborde la maladie d’Alzheimer 
sous un jour inédit, avec humour et légèreté. 

	
Dans	«Une	vie	démente»,	Jo	Deseure	(à	gauche)	incarne	d'une	façon	époustouflante	Suzanne,		

une	femme	atteinte	de	la	maladie	d'Alzheimer,	entourée	par	son	fils	(Jean	Le	Peltier)	et	sa	belle-fille	(Lucie	Debay).	Arizona	Distribution 

 
Par	Renaud	Baronian		

Noémie et Alex forment un jeune couple de trentenaires enthousiastes, qui se décident à 
faire un enfant. Rien de plus banal, sauf que c’est le moment où Suzanne, la mère d’Alex, 
veuve énergique, indépendante et enjouée, très présente dans leur vie, commence à avoir 
un comportement bizarre. Elle ne s’occupe plus des tâches administratives, oublie 
beaucoup de choses, et multiplie caprices et enfantillages. Après l’avoir obligée, non sans 
mal, à consulter, le diagnostic tombe : Suzanne est atteinte d’une forme particulière de ma 
maladie d’Alzheimer, sorte de démence précoce qui la fait régresser. 

De plus en plus adolescente dans son attitude, Suzanne ne s’estime pas malade, bien au 
contraire, elle déborde d’activités, au risque de se mettre en danger. Si Noémie l’aborde 
avec sérénité, Alex se montre de plus en plus inquiet pour sa mère, même après l’avoir 
confiée aux soins d’un aide à domicile. Et voilà le projet du couple remis en question : 
comment envisager de procréer quand on a déjà une sorte d’enfant très turbulent à gérer ? 
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Premier long-métrage d’un duo belge renommé pour son originalité à travers ses 
précédents courts-métrages, « Une vie démente », qui a raflé quatre prix – mise en scène, 
interprétation féminine, prix du public, prix du jury jeune - au récent Festival de Saint-
Jean-de-Luz, épate à chaque plan. Sur le plan formel tout d‘abord, les cinéastes ayant opté 
pour des choix visuels bien spécifiques, notamment pour les scènes d’une folle créativité où 
Alex et Noémie se retrouvent isolés dans leur chambre, coupés des délires de Suzanne et 
du ramdam éprouvant qu’est devenu leur quotidien. 
Surtout, le film éblouit par la manière légère et joyeuse dont il envisage la démence à 
l’écran – du jamais-vu jusqu’ici – pour coller à la régression que vit son personnage 
principal. Souvent traitée de façon hilarante, la maladie de Suzanne la rend au fil des 
séquences de plus en plus attachante, sidérante… extraordinaire. Il fallait pour l’incarner 
une comédienne hors normes, et Ann Sirot et Raphaël Balboni ont eu l’audace 
d’embaucher une non-professionnelle, Jo Deseure, ancienne professeure de sport, tant ils 
ont été séduits par ses essais face caméra. 

Époustouflante	de	naturel	et	de	drôlerie	

Elle livre une performance inouïe, entre insouciance, impertinence et allégresse. 
Époustouflante de naturel et de drôlerie dans la peau de cette Suzanne qui, malgré la 
maladie, persiste à vouloir conduire, jusqu’à envisager de voler des voitures ou de se 
fabriquer maladroitement un faux permis, gribouillé comme la mauvaise bafouille d’une 
gamine qui apprendrait à écrire. Et il faut la voir héler en pleine rue des inconnues pour les 
présenter à son fils, très embarrassé car bien marié. 

Des petites et grosses bêtises, elle va en cumuler beaucoup, sous le regard peiné d’Alex, et 
plus amusé de Noémie. Laquelle tisse un fil entre Suzanne et les spectateurs sur la façon 
dont on peut, dont on doit, envisager la démence de nos proches : avec sourire et douceur, 
et ce jusqu’au bout, jusqu’à ce que ces personnes âgées effectuent le retour ultime à leurs 
plus jeunes années, et puissent enfin réaliser leurs rêves d’enfant. 

 
 
LA NOTE DE LA RÉDACTION : 4,5/5 
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« Une vie démente » : folie douce 

 Éléonore Houée 

 2021-11-05 

 

Les Belges Ann Sirot et Raphaël Balbino ne manquent pas d’idées visuelles pour leur premier 

long métrage, narrant l’histoire d’un couple qui souhaite avoir un enfant mais se retrouve à 

s’occuper de sa mère à lui, qui souffre de démence sémantique. 

Alex et Noémie forment un couple épanoui et désirent avoir un enfant. À l’annonce de cette 

nouvelle, Suzanne, la mère d’Alex (interprétée par l’extraordinaire Jo Deseure), adopte un 

comportement bizarre. Le diagnostic ne tarde pas à tomber : elle est atteinte de démence 

sémantique, une maladie qui affecte la mémoire et les connaissances. Au lieu d’un bébé, c’est 

donc de cette femme vieillissante que les trentenaires vont devoir apprendre à s’occuper, dans 

un renversement des positions familiales traité sur un versant burlesque et tragicomique.  

 

L’univers bien rangé du couple se voit ainsi peu à peu envahi par l’esprit créatif et défaillant 

de Suzanne, qui tient une galerie d’art contemporain – à l’image de cet habillage fleuri qui se 

répand dans leur chambre, de façon surréaliste, sur les murs, les meubles et même les 

vêtements… Ces effets de mise en scène, plutôt que d’enfermer les personnages, les poussent 

à s’ouvrir, à mieux connaître Suzanne et à dédramatiser sa situation. Quand bien même sa 

mémoire se désagrège (comme cette œuvre dissoute dans l’eau qu’elle expose dans sa 

galerie), l’esprit de cette femme éprise d’art et de musique classique demeure fertile et 

inventif. Un grand film, un film démentiel. 



                                                                            

C’est un couple qui voudrait avoir un enfant. Pour l’instant, rien de plus banal. Jusqu’à ce que la mère 

d’Alex s’invite au milieu du couple, adoptant tout une série de comportements des plus excentriques. 

La Vie démente déroule ainsi le destin contrarié d’une femme qui s’égare peu à peu dans la folie. Elle 

multiplie les sautes d’humeur, se gare sur les places de parking pour personnes handicapées, s’enlise 

dans des dépenses illimitées et s’égare dans les trous de mémoire. Le film est construit sur une 

juxtaposition de saynètes où le couple assiste impuissant à la dégénérescence psychique d’une 

femme mûre. La mise en scène assume un point de vue proprement théâtral qui permet au récit 

d’échapper au risque du mélodrame. Au contraire, Ann Sirot et Raphaël Balboni, qui signent leur 

premier film de cinéma, s’engagent sur une chronique douce amère traitant la démence sénile, 

laquelle ne cherche pas tant à émouvoir sur un mode tragique qu’à provoquer un rire attachant et 

empathique. D’ailleurs, le personnage de la mère, au cœur de la narration, est le plus intéressant. 

Suzanne déroule ses comportements maladifs, dans une consternante naïveté, sans qu’à aucun 

moment la folie n’affecte son élégance et son apparente joie de vivre. Même le couple d’Alex et  

Noémie tient le coup, faisant en sorte de gérer au mieux la folie de la mère et en veillant à ce que la 

tempête ne les emporte pas dans son chaos mental et ne les empêche pas d’avorter dans leur projet 

de parentalité. 

La Vie démente est une comédie sérieuse où la question de la démence est abordée du point des 

enfants qui assistent impuissants à la dégénérescence de leur parent. Les deux cinéastes n’en font 

jamais trop. Il y a même dans le propos un risque assumé d’extravagance et de désinvolture autour 

de thèmes aussi graves qu’Alzheimer. Le style quasi télévisuel multiplie les plans fixes, dénués de 

tout formalisme cinématographique, dans une série de champs-contrechamps, mais dont on perçoit 

parfois les limites narratives. Bien sûr, il y a un souci du détail dans les couleurs des draps, la sonorité 

des appareils électroniques, comme si les choses de la vie quotidienne devenaient les témoins 

ordinaires de la chute en enfance forcée de Suzanne. L’art s’invite aussi dans des coloris tout en 

liquéfaction, en référence à la galerie que Suzanne tenait et peut-être en miroir à son cerveau qui se 

délite. Le film se moque allègrement de l’élitisme artistique, où tout peut devenir dans les yeux d’une 

dégénérée une mise en spectacle de la beauté. 

Voilà donc un film profondément original et décalé qui aborde non sans intelligence la douloureuse 

question de la démence sénile. Le tragique n’est jamais loin, mais les deux réalisateurs préfèrent 

multiplier le comique des situations. Certes, parfois le jeu des comédiens en rajoute dans 

l’excentricité. Mais la mélancolie doucereuse l’emporte, faisant ainsi la démonstration que même le 

pire de l’existence peut devenir un objet de poésie. 

 



                                                                                     

« Une vie démente » : Peut-on devenir les parents de ses propres parents (la 
faute à Alzheimer) ? 
MEMOIRE  Un duo de réalisateurs belge explore un mal galopant avec un peu de recul et 
d'humour dans « Une vie démente », ce mercredi au cinéma 

 

 
 

Il est terrible le moment où l’on devient les parents de ses propres parents. C’est ce que 
découvre le héros d’Une vie démente quand sa mère, brillante galeriste, est progressivement 
engloutie par maladie d' Alzheimer. Après The Father de Florian Zeller, ce film signé Ann Sirot 
et Raphaël Balboni aborde de façon plus réaliste le problème de la démence sénile. 

« Cette maladie est une vraie difficulté, non tangible, qui permet une multitude de situations à 
la fois très complexes, très quotidiennes et très humaines auxquelles on peut tous être 
confrontés », explique la réalisatrice dans le dossier de presse. Le duo de cinéastes retranscrit 
cette situation à la perfection, emportant le spectateur du rire au cauchemar sur la piste d’un 
mal incurable qui ne peut qu’empirer. 

Solaire envers et contre tout 

Tout pose problème au jeune couple du film quand la dame, brillamment incarnée par Jo 
Deseure, commence à déraisonner. Il faut l’empêcher de dépenser, de conduire, de s’enfuir, 
ce qui veut dire réduire de plus en plus son espace de liberté. Un calvaire pour la patiente 
comme pour ses proches, contraints de mettre de côté leur projet d’avoir un bébé pour 
s’occuper d’elle. 

Si Une vie démente sonne si juste, c’est peut-être parce que les réalisateurs ont puisé dans 
leur propre biographie quand ils s’occupaient de la mère de Raphaël Balboni. Ils prennent soin 
de montrer les situations dans leur horreur comme dans leur drôlerie. La sélection des 
auxiliaires de vie est un grand moment d’absurdité. L’art qu’aimait tant la dame apporte aussi 
des bulles de poésie dans un film qui parvient à rester solaire même dans ses scènes les plus 
dures. 




